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			L’ARRIVÉE


			PARIS, DE NOS JOURS, VERS BASTILLE.


			Archi ne savait pas quoi faire.


			Tout avait pourtant bien commencé.


			Son train était arrivé à l’heure. 17 h 04, comme prévu.


			Il avait, ensuite, scrupuleusement suivi les instructions de Mme Painsec, la directrice du Pensionnat : Il était sorti de la gare sans parler à personne, avait mis son sac sur son épaule, déplié son plan et suivi sans dévier le tracé que la vieille dame avait soigneusement surligné en rouge la veille en lui donnant la carte.


			Et ne lambine pas ! lui avait-­elle dit.


			Il était presque arrivé à destination.


			Pourtant Archi était embêté… Quelque chose ne se passait pas comme prévu.


			Et ce quelque chose se trouvait juste là, à quelques mètres de lui. Au bout de la ruelle quasi déserte qu’il venait d’emprunter.


			Bon… Je fais quoi… ? s’interrogea-t-il, en se grattant l’oreille.


			Perplexe, il ralentit prudemment pour, finalement, s’arrêter complètement.


			—	Voilà, voilà, voilà… souffla-t-il alors en observant avec inquiétude la dizaine de furieux trempés jusqu’aux os et armés jusqu’aux dents qui brandissaient des dagues et des gourdins dans sa direction en beuglant…


			Mais pourquoi diable étaient-­ils trempés comme ça ? On était début juillet et il faisait grand soleil…


			Et pourquoi personne, à part lui, ne faisait-­il attention à eux ?


			Tiens ! Comme cette concierge qui sortait ses poubelles, ployant sous l’effort, ou ce monsieur en costume rapiécé qui venait de dépasser l’inquiétant petit groupe d’un pas pressé, sans même leur jeter un coup d’œil…


			Non, décidément, quelque chose ne tournait vraiment pas rond ici…


			Archi réfléchissait à toute vitesse. Devait-­il faire demi-­tour ?


			Il n’eut pas le temps de se décider.


			Soudain, le groupe vociférant chargea, armes à la main.


			—	Sauve qui peut ! hurla alors Archi en lâchant son sac de voyage.


			Ils venaient droit sur lui !


			Mais ses jambes refusèrent de lui obéir et, lorsque le premier de ses assaillants arriva à sa hauteur, un sabre à la main, prêt à le couper en deux, il n’avait toujours pas bougé d’un pouce.


			Tout juste eut-­il la force de lever un bras pour se protéger du coup mortel qui n’allait pas manquer de le pourfendre.


			—	Gngngngngngn… ! fit-­il en fermant les yeux et en serrant les dents.


			Mais le coup ne vint jamais. Plus étrange encore, il entendait maintenant comme des bruits de... de… combat ?!


			Mais oui… Pas de doute ! Des gens se battaient autour de lui !


			Il rouvrit prudemment les yeux et découvrit alors une scène incroyable !


			Un garçon comme il n’en avait jamais vu était venu à son secours.


			Campé au milieu de la rue, ses yeux gris brillants de fureur sous sa casquette, il tenait ses bras largement écartés, formant comme un rempart entre lui et ses agresseurs.


			Au début, Archi supposa que c’était simplement pour leur barrer le passage mais, lorsque ses mains s’illuminèrent et qu’un éclair envoya cinq assaillants rouler plusieurs mètres en arrière, lui-­même recula de plusieurs pas en bafouillant :


			—	Mais qu’est-­ce que… ? Non ! C’est imp… impossible ?!


			Tandis qu’il se demandait s’il n’avait pas eu une hallucination, les soudards se relevèrent, apparemment sans une égratignure, pour rejoindre leurs camarades qui, imperturbables, poursuivaient l’attaque en hurlant et en sautant de tous côtés pour éviter de nouveaux éclairs.


			Archi se gratta nerveusement l’oreille. Mme Painsec n’allait pas du tout aimer ça… Il décida qu’il ne lui en parlerait pas. Ce n’était pas la peine de l’inquiéter.


			À la place, il tourna la tête de tous les côtés à la recherche d’un policier. C’était quand même bizarre que personne ne s’étonne de ce qui se passait ici. Un des belligérants venait tout de même de lancer un éclair !


			Mais il n’y avait aucun uniforme en vue et Archi songeait maintenant sérieusement à s’enfuir lorsque le garçon à la casquette cria aux assaillants :


			—	Je vous l’ai déjà dit ! VOUS NE PASSEREZ PAS !


			Il attrapa alors une espèce de fusil étrange qui pendait à sa ceinture et le dirigea dans leur direction. Puis, bien campé sur ses deux jambes, il épaula et tira…


			Ce qui se passa ensuite, Archi n’en avait plus aucun souvenir… À part peut-­être la vague impression d’une intense lumière blanche qui semblait avoir jailli du canon de l’arme.


			Toujours est-­il qu’il s’était retrouvé assis sur le trottoir en gémissant :


			—	Aïeaïeaïeaïe !


			Sa tête lui faisait un mal de chien.


			Il prit le temps de se masser les tempes pour atténuer la douleur avant de lever les yeux.


			Au-­dessus de lui, les passants le contournaient sans même paraître le voir. Tous sans exception faisaient comme si de rien n’était… C’était comme si personne, à part lui, n’avait vu ce qui venait de se passer… Décidément, il se passait quelque chose de vraiment pas normal ici.


			Archi chercha ses assaillants des yeux… Mais il dut rapidement se rendre à l’évidence : Il n’y avait plus personne. Ils avaient tous disparu… Tout bonnement disparu… C’était impossible ! Et pourtant, seules quelques flaques d’eau témoignaient encore de leur présence passée.


			Soudain, une ombre s’interposa.


			Debout devant lui, le garçon à la casquette lui lança sur un ton fâché :


			—	Sang et cendres ! Mais t’es qui, toi ?!
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			L’ATELIER


			—	Archibald Fandor, hein ? Nom de nom ! C’est donc toi que je suis venu récupérer ?! Mais qu’est-­ce que tu faisais assis par terre comme ça ?! fit le garçon en le toisant un moment avant d’enchaîner : 


			—	Bon, on verra ça plus tard ! Allez, suis-­moi ! Ah ! Au fait, je m’appelle Jean…


			Jean l’attrapa par l’épaule et l’entraîna d’un pas rapide vers le bout du passage.


			Soudain, une fenêtre s’ouvrit quelque part sur une des façades des immeubles avoisinants et une voix de femme, furieuse et menaçante, jeta à la cantonade :


			—	C’est pas bientôt fini ce vacarme !?! Mauuuurice ! Fais quelque chose !


			Derrière elle, une voix d’homme lui répondit :


			—	Laisse, ma Cunégonde ! J’m’en vais prévenir la police ! M’est avis qu’ils vont pas faire les marioles très longtemps en bas !


			Jean eut juste le temps de pousser Archi à l’abri d’un immeuble avant qu’un seau d’eau sale atterrisse à l’endroit où ils se tenaient un instant plus tôt et qu’un retentissant « Nan maais ! » ponctue le claquement d’une fenêtre que l’on ferme.


			Sans attendre, les deux garçons avaient prudemment poursuivi leur chemin et se tenaient maintenant devant une petite poterne nichée tout au bout d’un mur aveugle. Une vieille plaque bosselée affichait « Passage de la Main d’Or ». 


Archi réalisa qu’il était arrivé à destination.


			Enfin ! se dit-­il en inspirant à fond.


			Deux jours plus tôt, alors que, comme tous les ans, il se préparait à rester seul au Pensionnat pendant que ses camarades rentraient dans leurs familles pour les vacances d’été, il avait reçu la lettre du notaire.


			C’était une grande enveloppe en vieux papier craquelé qu’il avait ouvert avec mille précautions.


			Il était parti dès le lendemain à la rencontre de son passé.


			Jean se tourna vers lui, l’air d’attendre quelque chose.


			—	Eh bien, c’est à toi, mon gars, finit-­il par lui lancer.


			—	Comment ça à moi ? répliqua Archi.


			—	Ben oui. Ouvre la porte, s’impatienta Jean.


			—	Mais je n’ai pas la clé… Il n’y avait pas de clé dans le courrier du notaire.


			—	Une clé ? sourit Jean, en le poussant face à la porte. Mais à quoi te servirait une clé sans serrure ?


			Archi inspecta rapidement la poterne. Jean avait raison. Il n’y avait pas de serrure, ni même de poignée dans le vieux bois vermoulu.


			Comment suis-­je censé ouvrir une porte qui n’a pas de serrure ? s’interrogea-t-il un peu perdu.


			Jean porta la main à son front dans un grand geste théâtral et poussa un soupir appuyé :


			—	C’est l’héritage de ton grand-­père qui se trouve derrière cette porte. C’est à toi maintenant. Pourquoi donc aurais-­tu besoin d’une clé pour rentrer chez toi ?


			—	Mais… parce qu’il y a toujours une serrure sur les portes. Je pensais que…


			Jean lui coupa la parole :


			—	Crois-­moi, le Vieux n’avait pas besoin d’une serrure pour empêcher les curieux de rentrer chez lui. La preuve ! Ça fait trois heures que j’essaie d’ouvrir cette fichue porte et elle ne bouge pas d’un pouce ! Alors fais-­moi plaisir et ouvre-­la !


			Décidément, Archi ne comprenait rien à ce que son étrange compagnon attendait de lui. Il se tourna vers la porte.


			Celle-­ci semblait l’attendre, à l’affût. Tout ceci ne lui disait rien qui vaille. Prudemment, il avança la main et la posa sur le bois. Soudain, quelque part, un déclic se fit entendre.


			La porte coulissa alors silencieusement vers l’intérieur…


			Allons bon, pensa-t-il en se tordant le cou.


			Face à lui, partait un couloir sombre aux murs décrépis et au sol en pierre usé.


			Sur sa droite, un escalier descendait dans les entrailles du bâtiment. Tout au fond, un rai de lumière filtrait d’une porte laissée entrebâillée. C’est dans cette direction qu’il décida de se diriger, Jean sur ses talons.


			La porte grinça sur ses gonds et les deux garçons se retrouvèrent dans une cour d’immeubles déserte.


			Archi fit quelques pas avant de lever les yeux.


			—	Mais qu’est-­ce que ça veut dire ?


			Autour de lui, tous les immeubles semblaient délabrés et vides. Les fenêtres étaient ouvertes, quelques carreaux cassés, un ou deux rideaux voletaient au vent, bref c’était sinistre.


			—	Je ne comprends pas, continua-t-il à voix basse.


			—	Fais attention, ça va devenir une habitude, lui répondit Jean sur le même ton. Mais là, je suis d’accord avec toi. Comment le Vieux faisait-­il pour vivre ici ?


			Archi se tourna vers lui :


			—	Tu le connaissais bien, mon grand-­père ?


			Jean lui jeta un rapide coup d’œil avant de revenir à la cour.


			—	De vue, mais je ne lui ai jamais parlé et il ne m’a jamais invité à prendre le thé, dit-­il avant de poursuivre, un ton plus bas : Et je commence à comprendre pourquoi…


			Archi détailla discrètement son compagnon pendant que ce dernier examinait l’endroit.


			Les deux garçons devaient avoir à peu près le même âge, quatorze ans tout au plus, même si Jean était bien plus grand que lui. L’étrange adolescent avait le teint mat, les yeux gris et des cheveux crépus noirs de jais qui dépassaient de sous sa casquette de laine. Une chemise blanche usée au col, un gilet de laine vert émeraude, un pantalon bouffant et un sourire moqueur qui semblait ne jamais le quitter complétaient le tableau. Sans oublier, bien sûr, le fusil que le garçon avait utilisé un peu plus tôt et qui pendait maintenant à sa ceinture. Archi examina l’arme, l’air de rien. Il n’en avait jamais vu de pareil. Le bout du canon se terminait par une sorte d’entonnoir en cuivre tandis que deux viseurs de tailles différentes, en cuivre eux aussi, surplombaient l’engin. La crosse était entourée par une structure métallique et de mystérieux tuyaux et molettes couraient sur toute la longueur de l’arme.


			—	Un tromblon, dit soudain Jean.


			—	Tu dis ? demanda Archi.


			—	Ce que tu regardes, continua Jean. Mon fusil, c’est un tromblon.


			—	Je n’en avais jamais vu.


			—	Tu m’étonnes, fut la seule réflexion de Jean.


			Sentant le garçon en veine de confidences, Archi lui demanda alors sur un ton hésitant :


			—	Et sinon… C’était qui, tout à l’heure ?


			—	Hein ? fit Jean, l’air absent.


			—	Ceux contre qui tu t’es battu tout à l’heure, c’était qui ?


			—	Ah ça ! Des Huileux. Ou des Porteurs d’Eau, si tu préfères. C’est leur nom officiel… Je n’en avais jamais vu dans ce quartier. D’habitude, ils restent plutôt du côté des Halles. C’est bizarre, conclut-­il, comme pour lui-­même.


			Bizarre… Bizarre… Ouais et ben il y a plein d’autres choses qu’Archi trouvaient bizarres ici…


			Et soudain, n’y tenant plus, il assaillit son guide de questions :


			—	D’accord, mais ce que tu as fait à ces hommes tout à l’heure, c’était quoi ? Et c’est quoi des Huileux ? Et pourquoi personne ne vous a vus vous battre ? Et, je vais me répéter, mais c’était quoi ces éclairs ? De la magie ?


			Jean mit fin à son examen des lieux et recula devant la charge d’Archi en levant les mains devant lui, l’air amusé :


			—	Ohoohoh ! On se calme ! C’est le Comte qui répondra à tes questions. Moi, je dois juste t’emmener le voir pour l’ouverture du testament dès qu’on aura fini ici. On attend le taxi. Tiens ! Regarde ! Voilà ce qu’on cherche !


			Et l’étrange garçon s’éloigna en direction d’une porte d’immeuble à côté de laquelle une plaque émaillée annonçait :


			 


			« FANDOR, ÉBÉNISTE, 4E ÉTAGE »


			 


			 


			Le 4e étage était aussi le dernier.


			Sur le petit palier, à côté d’une belle plante verte en pot qui profitait de la lumière déclinante de l’unique fenêtre, les deux garçons trouvèrent une porte blanche. Vissée dessus, une autre plaque annonçait aux visiteurs qu’ils étaient arrivés à destination.


			Archi jeta un coup d’œil en coin à son compagnon. Il n’y avait pas de poignée ni de serrure ici non plus. Il supposa donc qu’elle devait s’ouvrir de la même façon que la première porte et la poussa. Il fut à peine surpris d’entendre un nouveau déclic. La porte s’ouvrit en silence.


			Archi pénétra dans l’atelier de son grand-­père avec une certaine appréhension. Il avait souvent imaginé les lieux pendant son « exil forcé » et, maintenant qu’il allait enfin être confronté à la réalité, il avait peur d’être déçu. Il fit encore un pas et s’arrêta. Il faisait frais et sombre à l’intérieur. Ça sentait bon la sciure de bois.


			Derrière lui, Jean trouva un vieux commutateur électrique en porcelaine et alluma la lumière.


			Archi eut alors l’impression de faire un bond dans le temps. Un siècle en arrière.


			L’atelier était plutôt grand, tout en longueur. À droite, quatre fenêtres donnaient sur la cour et, au loin, les toits de Paris. Archi leva les yeux. Au-­dessus de sa tête, du bois séchait, suspendu au plafond. Il sourit. L’endroit était tel qu’il l’avait imaginé. C’est, en tout cas, ce qu’il crut jusqu’à ce qu’il regarde devant lui et ouvre des yeux comme des soucoupes.


			—	Mais qu’est-­ce que… ?


			Un incroyable capharnaüm gisait là. On y trouvait, pêle-­mêle, des meubles démontés, toutes sortes de bouts de bois, un tas d’outils qu’ils ne connaissaient pas, des pièces d’engrenage abandonnées, un poêle à bois sur lequel chauffait encore un pot de colle. Et, au milieu de tout ce fatras, quatre établis, délicatement posés sur le sol en pierres inégales, et qui semblaient avoir miraculeusement échappé au chaos environnant.


			—	Apparemment ton grand-­père n’avait pas de femme de ménage… commenta Jean en ouvrant, lui aussi, de grands yeux. Je te laisse visiter… On a encore un peu de temps.


			Laissant là son sac, Archi se dirigea vers le fond de l’atelier où une petite porte l’attendait pendant que Jean poussait un monticule du pied en fronçant les sourcils.


			De l’autre côté de la porte, il découvrit une enfilade de pièces vides, un bureau, quelques papiers et une grande armoire sombre qui occupait un mur tout au fond.


			Déçu, il s’apprêtait à faire demi-­tour lorsqu’il entendit quelque chose.


			—	Pssssssssst ! Pssssssssssssssssssssst ! Eh toi ! Psssssssssst !


			Il s’immobilisa.


			Le temps de comprendre qu’il s’agissait de quelqu’un qui l’appelait tout bas, il réalisa, avec inquiétude, que cette personne ne pouvait se trouver qu’à l’intérieur de l’armoire.


			Archi jeta un coup d’œil derrière lui, en direction de l’atelier. Peut-­être que Jean avait finalement décidé de le suivre…


			Mais non… Il était toujours seul.


			Enfin… Seul avec un inconnu enfermé dans une armoire qui continuait de l’appeler à voix basse :


			—	Pssssst ! Eh ! Toi ! Pssssssst !


			Archi se demanda s’il devait paniquer. Mme Painsec leur répétait souvent que : « Quand on ne connaît pas, on n’y va pas ! »


			D’habitude, Archi ne suivait pas les recommandations de Mme Painsec mais là… Il fit prudemment un pas en arrière.


			—	Non ! Attends ! fit soudain la voix dans l’armoire. Attends, je ne te veux pas de mal. Dis-­moi juste où se trouve le Vieux ?


			La voix était étrange. Archi était incapable de dire s’il s’agissait d’un garçon ou d’une fille… Ou même quel âge il ou elle avait.


			—	Le Vieux ? Vous voulez dire mon grand-­père ? Il est mort… Qui êtes-­vous ?


			—	Ton grand-­père ? Tu es Archibald ? Et tu dis que le Vieux est mort ? Sans me prévenir ? C’est impossible !


			Archi se gratta l’oreille. Il était un peu perdu. Comment pouvait-­on prévenir lorsqu’on mourait ? Il ne s’agissait pas de partir en voyage, ça ne se prévoyait pas.


			À présent, la voix dans l’armoire se lamentait sur son propre sort :


			—	Comment a-t-il pu me faire ça ! Que vais-­je devenir ? Il n’avait pas le droit ! Je vais me plaindre aux Autres ! Je n’ai jamais été traitée comme ça ! C’est intolérable ! Mais comment vais-­je les rejoindre ? Je ne peux même pas sortir d’ici !


			Archi jeta discrètement un coup d’œil derrière lui. Peut-­être pourrait-­il en profiter pour lui fausser compagnie…


			—	Mais attends ! fit tout à coup la voix. Si tu es son petit-­fils, cela veut dire que tu hérites de tout, n’est-­ce pas ?


			Archi opina en silence, sans savoir si son interlocuteur pouvait le voir du fond de son armoire.


			—	Mais oui, c’est ça ! Je suis sauvé ! C’est donc à toi de t’occuper de moi maintenant ! dit la voix, visiblement soulagée.


			—	Euh, attendez une minute, s’il vous plaît, voulut la freiner Archi.


			Quelque chose lui avait échappé.


			—	Youpi ! Je suis sauvée ! exultait la voix.


			—	Mais je ne sais même pas qui vous êtes et ce que vous faites caché dans cette armoire ! contra Archi. Et puis, je suis là juste pour les grandes vacances, moi. Après, je repars au Pensionnat. Comment voulez-­vous que je m’occupe de vous ?


			La voix se tut brusquement et Archi se demanda s’il ne l’avait pas vexée mais elle reprit, enjôleuse :


			—	Tu ne sais pas qui je suis, hein ? Ça, c’est facile d’y remédier… Viens mon garçon, viens me voir. Ouvre l’armoire…


			Mais Archi n’avait aucune envie de s’approcher plus et la voix le sentit :


			—	Allons, mon garçon, n’aie pas peur, tu ne crains rien. J’étais un ami de ton grand-­père, je ne te ferai jamais de mal, et puis tu es son héritier, je suis donc chez toi. Pourquoi voudrais-­je faire du mal au nouveau propriétaire de mon armoire ? Réfléchis un peu…


			—	D’accord, d’accord, coupa-t-il. Je vais vous ouvrir.


			Archi trouvait le locataire du fond de l’armoire de son grand-­père vraiment bavard, il ne devait pas avoir de la visite très souvent. Et il commençait à comprendre pourquoi son grand-­père l’avait remisé tout au fond de son atelier.


			Il prit donc son courage à deux mains, fit deux enjambées rapides et ouvrit l’armoire d’un geste décidé.


			Il dut cligner des yeux pour s’habituer à l’obscurité qui y régnait.


			Il trouvait l’intérieur vraiment plus grand que ce que l’extérieur laissait deviner.


			Là. Il y avait quelque chose. Entre un amas de chiffons et un vieux bouquin. Quelque chose de plus sombre que l’obscurité de l’armoire. Quelque chose qui le regardait. Fixement. Il s’approcha.


			Il distingua d’abord deux grandes cornes, puis un sourire carnassier au-­dessus d’un menton proéminent, un petit corps tout gris qui se terminait juste en dessous du bassin et deux grands yeux jaunes qui brillèrent d’un coup à la faveur d’un rayon du soleil couchant.


			—	Bouh ! fit le monstre caché au fond de l’armoire de son grand-­père.
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			GARGARA


			—	Mais qu’est-­ce que… bafouilla Archi en trébuchant avant de reculer sur ses fesses, paniqué.


			—	Mais où crois-­tu aller comme ça ? lui dit alors le monstre.


			—	C’est… C’est quoi ce truc ? réussit-­il à articuler en continuant de reculer. Vous êtes quoi ?


			Archi allait se relever pour courir vers la porte lorsque le ton de son interlocuteur se fit suppliant.


			—	Attends, attends, petit homme ! N’aie pas peur. Calme-­toi. Regarde ! Tout va bien ! Je ne suis qu’une pauvre gargouille !


			—	Une garg… s’étrangla Archi. M… Mais les gargouilles ne parlent pas !


			Décidément, quelque chose ne tournait pas rond ici ! D’abord, il assiste à une bataille en plein Paris entre deux camps plus bizarres l’un que l’autre, ensuite cet endroit abandonné, et maintenant une gargouille qui lui fait la conversation du fond d’une armoire que conservait son grand-­père ! Archi commençait très sérieusement à se demander s’il avait bien fait de venir…


			En tout cas, une chose était sûre, il était hors de question qu’il reste plus longtemps dans la même pièce que ce… machin !


			Il continua donc de reculer, centimètre par centimètre, toujours sur les fesses, en direction de la porte, sans jamais quitter l’armoire des yeux au cas où la gargouille déciderait de le poursuivre.


			Mais le monstre ne bougeait pas. Il se contentait de le supplier du fond de son armoire :


			—	Attends, s’il te plaît, reste ! Je te promets que je ne te ferai pas de mal. Reviens, s’il te plaît.


			Archi s’arrêta.


			Depuis l’atelier, Jean, qui avait dû entendre du bruit, l’appela :


			—	Eh oh ! ça va là-­bas ?


			—	Tu n’es pas seul ? s’inquiéta la gargouille. Qui est-­ce ? Il ne doit pas me voir !


			Elle semblait vraiment paniquée. Peut-­être n’était-­elle pas si méchante, finalement. Moche certes mais méchante, peut-­être pas…


			—	Ça va. Je visite. Reste là-­bas, j’arrive, répondit-­il à Jean en se relevant.


			Puis, avec mille précautions, il revint vers l’armoire, prêt à déguerpir au moindre danger.


			Mais qu’est-­ce que tu fais… ? se dit-­il tandis que la gargouille, immobile, le fixait de ses yeux jaunes. Il s’arrêta à deux mètres, hors de portée du monstre, et se gratta l’oreille.


			—	D’accord, tu es une gargouille, admit-­il à contre-­cœur. Mais note bien que ce n’est pas normal. Les gargouilles ne discutent pas avec les humains. On n’a jamais vu de gargouille tenir la jambe aux touristes en haut de Notre-­Dame !


			—	Les gargouilles ne parlent pas aux touristes, répondit-­elle du fond de son trou. Nous ne sommes pas là pour ça, puis elle continua sur un ton mélancolique : Mais c’est vrai que nous ne parlons plus à grand monde ces derniers temps. Il est loin le temps où nous pouvions nous dégourdir les ailes à la lumière de la lune. La magie disparaît.


			Archi retint : nous dégourdir les ailes ! Ce truc vole ! Seigneur, faites que je ne vois jamais ça !


			—	Je peux te poser une question ? lui demanda-t-il.


			—	Tu viens de le faire, répliqua la gargouille, un sourire hideux sur les lèvres.


			—	D’accord, une autre question alors : Tu fais quoi dans ce placard ? Tu n’es pas censée être accrochée à un monument quelconque ?


			La gargouille hésita :


			—	Je suis tombée et ton grand-­père m’a recueillie. Il m’a donné un toit. C’était un homme bon, ton grand-­père.


			—	Il t’a donné un placard, on a déjà vu plus grand comme logement, nota Archi.


			La gargouille eut un petit sourire rusé :


			—	Ne te fie pas aux apparences. Mon placard recèle bien plus de secrets étonnants que tu ne peux l’imaginer, mon garçon. Ton grand-­père était vraiment un artisan de génie. Rapproche-­toi, viens…


			Archi tendit le cou vers l’armoire en faisant bien attention de ne toucher à rien. L’antre d’une gargouille ne pouvait pas être complètement inoffensif.


			Sa première impression se confirma.


			De l’intérieur, l’armoire semblait bien plus grande qu’à l’extérieur. Anormalement grande, même. En fait, elle était tellement grande qu’il ne pouvait pas en voir le fond. Il se perdait dans les ténèbres. La gargouille n’avait toujours pas bougé et, en s’approchant, Archi comprit pourquoi : elle n’avait pas de jambes.


			Comment faisait-­elle donc pour se déplacer ?


			Le monstre surprit son regard et lui dit avec un rictus sinistre :


			—	Mes jambes sont restées accrochées lorsque je suis tombée. Si tu les croises, ce serait gentil de me les ramener…


			À part ça, pas de doute, c’était bien une gargouille : tout en pierre et moche comme un pou.


			Soudain, Archi crut capter un mouvement à la limite de son champ de vision.


			Mais qu’est-­ce que c’est que ça ? se demanda-t-il en approchant.


			Il distingua alors, très loin tout au fond de l’armoire, une espèce de petite lumière qui se rapprochait. Puis il entendit une voix. Une petite voix. Une toute petite voix qui chantait une ritournelle sur un air entêtant… Archi pouvait presque en distinguer les paroles… Cela ressemblait à une comptine pour enfant. Il répéta les paroles à voix basse :


			 


			« Lorsque l’époque est troublée,


			Et que Paris est en danger,


			Appelez-­nous et nous viendrons


			Botter le train des fanfarons !


			Moi, mes amis, mes… »


			 


			Il n’eut pas le temps d’aller plus loin. La seconde suivante, il était à genoux dans l’armoire. L’estomac au bord des lèvres, il se tenait le ventre à deux mains.


			La gargouille venait de le percuter de toutes ses forces en se projetant vers lui à l’aide de ses deux mains appuyées par terre.


			C’est donc comme ça qu’elle fait pour avancer, pensa-t-il en cherchant désespérément à reprendre son souffle.


			—	Non mais ça va pas ! fit la gargouille en colère. Par le Chaud, le Froid, le Sec et l’Humide, ne refais plus jamais ça ! Mais qu’est-­ce qui t’est passé par la tête ?!


			—	C’est la voix… réussit à articuler Archi.


			—	Quoi ? Quelle voix ? fulmina la gargouille.


			—	La voix qui chantait au fond de l’armoire, là-­bas. Il y avait une lumière et une voix. J’ai juste répété la chanson…


			La gargouille lança un coup d’œil étonné dans la direction que lui montrait Archi avant de revenir vers lui :


			—	Eh bien ! dit-­elle finalement. Il était dit que cette journée serait étonnante, oui, vraiment étonnante.


			—	C’était quoi cette lumière ? lui demanda Archi en reprenant son souffle.


			La gargouille, qui semblait perdue dans ses pensées, releva la tête :


			—	Hein ? Tu disais ? Ah, la lumière ! Aucune idée. Je te l’ai dit, mon armoire est vraiment très mystérieuse, même pour moi.


			—	Mais… et la chanson ? tenta encore Archi.


			—	Tu devrais y aller maintenant, ton ami va t’attendre, trancha la gargouille. Reviens me voir un peu plus tard, nous parlerons. Et n’oublie pas : personne ne doit savoir ce qu’il y a au fond de l’armoire de ton grand-­père, personne ! C’est très important.


			Archi hésita mais les portes de l’armoire se refermaient déjà.


			—	Ah, encore une chose, entendit-­il la gargouille prononcer juste avant que les portes ne se referment. Je m’appelle Gargara.


			Clac, Archi était seul.
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			L’ÉPÉE


			—	Mais qu’est-­ce que tu fabriques ? lui lança Jean en déboulant dans la pièce. Viens plutôt voir par là ce que j’ai trouvé !


			Il l’entraîna jusqu’à l’un des quatre établis de l’atelier.


			—	Regarde ! lui dit-­il, surexcité.


			Il y avait, posée au milieu de l’établi, une longue boîte en bois noir vernis, patinée par le temps.


			—	Regarde comme elle est belle ! Elle doit sûrement renfermer quelque chose de précieux !


			Archi hocha la tête, sans répondre.


			—	J’ai essayé de l’ouvrir, lui avoua Jean, mais c’est impossible, elle doit être protégée par un sort. Si on fait une mauvaise manipulation, c’est le genre de truc qui peut nous exploser à la tête, ou pire encore ! Essaie, toi !


			Archi regarda alternativement la boîte et Jean en se demandant ce qui pouvait arriver de pire qu’une explosion.


			—	Allez ! Ne te fais pas prier ! lui dit encore Jean en le voyant hésiter.


			Devant son insistance et aussi un peu par curiosité, Archi prit son courage à deux mains et tenta de soulever le couvercle.


			Un autre clic se fit entendre et la boîte s’ouvrit. Il commençait à trouver tous ces clics un rien énervant.


			À l’intérieur, il y avait une épée.


			Une épée superbe, noire de la garde jusqu’à la pointe. Son pommeau ouvragé lui rappelait vaguement quelque chose mais il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus.


			—	Ouhaa ! Elle est magnifique ! s’exclama Jean. Elle devait appartenir à ton grand-­père. C’est très rare les épées de nos jours, tu sais.


			Non, Archi ne savait pas. Mais il s’abstint de le dire à Jean qui, de toute façon, ne l’écoutait pas, fasciné qu’il était par l’arme.


			—	Vas-­y, prends-­la, lui dit le garçon à la casquette, les yeux brillants.


			Archi fit un pas en arrière mais Jean insista :


			—	Allons ne te fais pas prier, je suis sûr que tu en meurs d’envie !


			Archi avança alors une main hésitante vers l’épée et la frôla du bout des doigts. L’acier, froid et lisse, était agréable au toucher. Il prit l’arme par le pommeau et la sortit de son écrin. Elle était étonnamment légère et il raffermit sa prise.


			—	Alors, c’est comment ? lui demanda Jean depuis l’autre côté de l’établi.


			Il allait répondre lorsqu’une douce chaleur commença à poindre au creux de sa main. D’abord diffuse et agréable, elle augmenta rapidement pour devenir bien réelle et parfaitement insupportable.


			Il voulut reposer la lame dans son coffret mais, au moment où il allait la lâcher, la garde de l’épée prit soudainement vie, s’enroulant autour de sa main puis de son poignet comme l’aurait fait un serpent. Il était prisonnier !


			—	Jean ?! fit-­il en regardant sa main.


			—	Euh… lui répondit le garçon en se grattant la nuque sous sa casquette.


			La chaleur continuait d’augmenter et Archi se mit à sauter en l’air, secouant son bras dans tous les sens pour se débarrasser de la lame.


			—	Aïe ! Ça brûle !


			Il faillit embrocher Jean qui se réfugia sous l’établi entre les ciseaux à bois et les rabots.


			L’épée se tortillait et s’enroulait autour de son bras. Il avait l’impression de tenir un bout de métal chauffé à blanc.


			Puis, alors qu’il commençait à voir des étoiles, la chaleur disparut d’un coup, comme par enchantement.


			Cessant de sauter partout, Archi regarda l’épée. Celle-­ci avait rétréci à la taille d’une longue dague et n’emprisonnait plus son bras. Il voulut la lâcher mais sa main resta fermement agrippée à la poignée. Impossible de s’en débarrasser. Archi réessaya. Sans plus de résultat.


			La casquette de Jean réapparut alors lentement de derrière l’établi où il avait plongé.


			—	Ça y est, c’est fini ? demanda-t-il.


			Archi opina tout en essayant, avec la main gauche, de desserrer les doigts de sa main droite.


			—	La paume de ma main me fait un mal de chien ! dit-­il, les dents serrées.


			—	Tu te rends compte de ce que tu tiens dans la main ? lui demanda Jean, en s’approchant, visiblement surexcité.


			—	Une sangsue ? lui répondit Archi en lui jetant un regard noir.


			—	C’est une épée vispérine ! C’est super rare ! s’extasia Jean tandis qu’Archi luttait toujours avec l’arme.


			—	Tu la veux ? Prends-­la !


			—	Je ne peux pas. L’épée vispérine marque son propriétaire la première fois qu’il la prend en main en lui lançant un sort de défense très compliqué. Comme ça, tu peux l’utiliser même si tu n’y connais rien en escrime ! Cette épée te sera fidèle jusqu’à la mort !


			—	Super ! Génial ! Archi s’était assis par terre, l’épée vispérine toujours à la main, et reprenait son souffle. Et tu ne saurais pas comment je fais pour la lâcher ?


			Jean se rapprocha de l’épée jusqu’à presque la toucher.


			—	Ça, par contre, c’est vraiment très bizarre. Ta main ne devrait pas rester collée à l’épée. À moins que…


			—	À moins que ? l’encouragea Archi.


			Jean le regarda dans les yeux :


			—	Tu n’avais jamais vu ce genre de chose auparavant, n’est-­ce pas ? Je veux dire : des éclairs, des épées qui prennent vie, et tout le reste ?


			Archi secoua la tête.


			Jean se releva et, lui montrant sa propre main droite, lui demanda :


			—	Est-­ce que tu as une marque comme celle-­là ?


			Le garçon lui montrait une cicatrice étrange, en forme de soleil, qui courait sur sa paume.


			Nouveau hochement de tête négatif.


			Jean prit alors une grande inspiration en regardant la main d’Archi.


			—	Ça, c’est pas commun, dit-­il.


			—	Mais encore ?


			Jean lui lança un long regard avant de s’expliquer :


			—	Normalement ton grand-­père aurait dû te faire marquer lorsque tu étais bébé. C’est la règle. Le Conseil choisit entre les quatre éléments et tu es marqué. Mais pourquoi le Vieux ne l’a-t-il pas fait ?


			—	Comment ça, marqué ? Tu veux dire que je suis censé avoir un tatouage comme toi dans la main ?


			Archi se passa nerveusement sa main libre dans les cheveux.


			Tout ceci ne l’amusait plus du tout.


			—	Mais je n’ai jamais entendu parler de ce truc ! C’est quoi cette blague ? Tu fais partie d’une secte, c’est ça ? Vous avez décidé de me rendre fou ?


			Comme il se rasseyait par terre en essayant à nouveau de lâcher l’épée en poussant sur la garde avec les pieds au risque de se faire mal, Jean s’assit à côté de lui :


			—	Les Parisii.


			—	Quoi ? grogna Archi, en plein effort.


			—	Le nom du peuple auquel toi et moi nous appartenons, ce sont les Parisii.


			 


			 


			Ils étaient assis dos au mur de l’atelier. Face à eux, le soleil couchant pointait ses derniers rayons par l’une des fenêtres.


			Jean expliquait d’une voix rêveuse :


			—	Notre peuple est à l’origine de Paris. Nous en sommes les Gardiens et la Mémoire. Nous sommes liés à cette ville…


			Archi l’écoutait en silence. Peut-­être qu’il allait enfin comprendre ce qu’il se passait…


			—	Et je t’avoue qu’en ce moment, ce n’est pas la grande forme, continua Jean. Notre Histoire disparaît un peu plus chaque jour et l’adaptation ne se fait pas sans douleur, sans compter les Huileux qui sont de plus en plus agressifs.


			Jean jeta un coup d’œil à Archi, toujours silencieux.


			—	Bref, je ne sais vraiment pas pourquoi tu ne peux pas lâcher l’épée mais le Comte pourra certainement t’aider. Par contre, pour la brûlure à ta main, je peux t’éclairer : Lorsque nous venons au monde, le Conseil décide celui des quatre éléments que nous pouvons maîtriser. Le Feu, la Glace, la Pierre et… l’Eau…


			L’Eau. Jean avait hésité en citant ce dernier élément. Archi fit comme si de rien n’était.


			—	Chacun d’eux nous confère une magie différente. Lorsque le Conseil a fait son Choix, le bébé Parisii reçoit le sort correspondant, un sort de Lumière pour le Feu, de Givre pour la Glace, etc. C’est le premier sort auquel on est soumis. Et une Marque apparaît sur notre paume, un soleil pour le Feu, un flocon pour la Glace, un Triangle pour la Pierre et un Trident pour l’Eau. Mais, dans ton cas, personne n’a choisi. Tu as été exposé au premier sort que tu as rencontré. Et quel sort ! Une épée vispérine ! Tu imagines !


			—	Et c’est quel élément, une épée vispérine ?


			Archi ne pouvait pas ne pas poser cette question.


			—	Aucune idée ! Ta Marque va mettre plusieurs jours à apparaître. Tu vas devoir patienter.


			—	Et ensuite, je suis censé pouvoir lancer des éclairs comme toi ?


			—	Ou des blocs de pierre, ou des lances de glace… Contrairement aux autres êtres magiques, les Parisii ne peuvent maîtriser qu’un seul élément…


			—	Les autres êtres magiques ? Parce qu’il y en a beaucoup d’autres ? s’exclama Archi en imaginant une armée de Gargara frapper à sa porte.


			—	Tu n’as pas idée, Archibald Fandor, lui répondit Jean avec un sourire énigmatique. Tu n’as vraiment aucune idée de ce que tu vas découvrir pendant tes deux mois de vacances dans la capitale…


			—	En fait, vous êtes des sorciers… dit Archi, d’un air entendu.


			Il se souvenait avoir lu un livre là-­dessus dans la bibliothèque du Pensionnat.


			—	Des sorciers ?! reprit Jean. Ah mais non ! Mais pas du tout ! D’abord, les sorciers, ça n’existe pas. Sauf dans les histoires pour enfant. Et puis nous, on n’a pas besoin de baguette magique pour lancer des sorts. On a notre Marque. On est des magiciens ! Tout comme toi, Archibald Fandor !


			Archi regarda Jean quelques instants en se grattant l’oreille et lui dit :


			—	Excuse-­moi mais c’est nouveau pour moi. Mon grand-­père ne m’avait jamais parlé de tout ça. En fait, je ne l’avais pas vu depuis des années. Les seuls contacts que j’avais avec lui, c’est lorsqu’il envoyait un chèque pour payer le Pensionnat ou lorsqu’il m’appelait pour mon anniversaire.


			—	C’est moi qui suis désolé, lui répondit Jean en se relevant. Tu sais, ton grand-­père était un original, même pour nous ! Et nous n’avions pas vraiment de contact avec lui, nous non plus. Tiens, je ne pourrai même pas te dire à quel élément il appartenait !


			—	Je commence à croire qu’il avait prévu tout ça, dit Archi en se levant à son tour. Et que, où qu’il soit, il doit bien rigoler en me regardant me tortiller comme un poisson au bout de sa ligne.


			—	Il n’y a qu’une façon de comprendre ce qui t’arrive, lui dit Jean, c’est d’aller voir le Comte.


			—	Ah oui, le Comte… reprit Archi. Et c’est qui le Comte ?


			Encore une question bête regretta-t-il aussitôt devant le regard compatissant de son guide.


			—	Le Comte de Paris, dit Jean. C’est lui qui nous dirige. Et c’est lui qui doit ouvrir le testament de ton grand-­père. Je te l’ai dit : On attend le taxi pour aller le voir.


			—	Mais je ne peux pas sortir comme ça, avec une épée à la main ! Je vais finir en prison !


			—	Pour les gens que nous croiserons dans la rue, aucun souci. Grâce au Filtre, ils ne te remarqueront même pas… le rassura Jean.


			—	Le Filtre ? Qu’est-­ce que c’est ?


			—	Un sort très ancien qui cache à la plupart des gens ce qu’ils n’ont pas besoin de voir. Par exemple mon escarmouche de tout à l’heure avec les Huileux.


			—	La plupart des gens ? releva Archi.


			—	Euh… Oui… admit Jean en se grattant le crâne sous sa casquette. Il y a quelques Parisiens sur qui le Filtre ne fonctionne pas parfaitement et qui peuvent percevoir certaines de nos… activités. Un tout petit nombre d’entre eux est même totalement immunisé contre lui mais, heureusement, ces personnes-­là sont très rares.


			—	Et qui te dit que je n’en fais pas partie ? contra Archi. Qu’est-­ce qui te prouve que je suis un Parisii ?


			—	Tu as ouvert la porte de l’atelier de ton grand-­père, non ? lui répondit Jean avec un sourire.


			Cela faisait vraiment beaucoup de choses à assimiler en très peu de temps et Archi commençait à avoir mal à la tête.


			—	Par contre, reprit Jean, pour les autres, je veux dire les Parisii, ça peut poser problème !


			—	Comment ça ?


			—	Ton épée ! Tu penses bien qu’ils ne vont pas te laisser te balader comme ça, sabre au clair, en plein Paris ! Le Guet va te tomber dessus à bras raccourcis et tu vas finir au cachot !


			—	Le Guet ?


			—	Le Guet. C’est notre police à nous. Beaucoup moins civilisée que l’autre. Il vaut mieux l’éviter.


			Jean n’avait pas l’air très rassuré et Archi se promit de suivre son conseil. Mme Painsec n’apprécierait sûrement pas de devoir le sortir d’un cachot…


			—	D’accord. Alors on fait quoi ? lui demanda Archi.


			—	La seule chose à faire : Il faut que tu caches ce truc. Aide-­moi, il faut qu’on trouve un sac ou une boîte où tu pourras dissimuler l’épée le temps d’aller voir le Comte.


			Les deux garçons se levèrent et commencèrent à farfouiller dans le bric-à-brac de l’atelier.


			Concentré sur ses recherches, Archi se taisait. De son côté, Jean lançait des exclamations de joie ou de douleur en fonction de ses trouvailles :


			—	Ouah ! Tu as vu ça ! Je ne savais même pas qu’on en trouvait encore ! Ou bien : Euh… Aïe ! Évite de toucher à ce coffret. Aïe ! Il se défend. Aïe ! Ça fait mal. Aïe !


			Au bout de vingt minutes de fouilles acharnées, les deux garçons durent pourtant se rendre à l’évidence : Contre toute attente, il n’y avait, dans tout l’atelier, aucun sac, boîte ou quoi que ce soit d’autre qui soit suffisamment grand pour cacher l’épée vispérine. Et le coffret dans lequel ils l’avaient trouvée était bien trop lourd pour être transporté facilement. Ils étaient dans une impasse.


			—	Et par là ? demanda Jean à Archi en se dirigeant vers l’enfilade de pièces qui menait à l’armoire de Gargara.


			Archi le prit de vitesse :


			—	Attends ! Continue à chercher ici, je vais voir ce que je peux trouver là-­bas.


			À ce moment, une sonnerie stridente retentit dans l’atelier.


			—	Ça, c’est notre taxi ! rugit Jean. Dépêche-­toi, il ne va pas nous attendre très longtemps !


			Archi partit en courant, l’épée à la main. Les premières pièces étant toutes pratiquement vides, il ne ralentit pas pour les explorer et arriva bredouille devant l’armoire de Gargara. Il se souvint alors d’un détail.


			Il n’avait plus le temps de réfléchir.


			Il ouvrit l’armoire à la volée, trouva ce qu’il cherchait – un amas de tissu qu’il avait vu à côté de Gargara tout à l’heure –, lança un sourire d’excuse à la gargouille qui le regardait, outrée, et un « Je vous le ramène » à la porte de l’armoire qu’il avait déjà refermée.


			Alors qu’il sortait de la pièce en courant, il faillit trébucher en entendant la gargouille, sardonique, lui lancer :


			—	Joli cure-­dent !


			Archi ne crut pas utile de lui répondre. Il retrouva Jean qui l’attendait à la porte de l’atelier.


			—	Allez, allez, vite ! Je ne veux pas traverser Paris à pied avec ce coupe-­chou au bout de ton bras !


			Ils dévalèrent l’escalier quatre à quatre puis traversèrent la cour jusqu’à la poterne par laquelle ils étaient arrivés.


			Jean se retourna alors vers Archi :


			—	Attends-­moi là. Je les préviens qu’on arrive et je reviens. Pendant ce temps, essaie de faire quelque chose pour… ça.


			Et il disparut par la porte.


			Sans perdre de temps, Archi déplia l’amas de chiffons qui s’avéra être un vieux sac en cuir usé.


			Jamais ça rentrera, se dit-­il en faisant la moue.


			Il décida d’enrouler le sac autour de l’épée en faisant très attention de ne pas l’abîmer. Gargara serait sûrement furieuse s’il ne lui rendait pas dans le même état.


			Jean revint sur ces entrefaites et trouva Archi, la main enroulée dans le sac en cuir :


			—	C’est bon, on a deux minutes. Tu t’en sors ?


			—	Je crois, émit Archi.


			Jean lui lança un regard appréciateur :


			—	Mouais, ça devrait suffire le temps d’aller là-­bas mais je ne sais pas si on pourra arriver jusqu’au Comte avec ce machin. C’est quand même un peu voyant… Allez viens, on y va.


			Archi n’avait jamais vu de « taxi » comme celui qui les attendait ce soir-­là au milieu du passage de la Main d’Or.
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			L’OMNIBUS


			—	Ce n’est pas un taxi ! C’est une voiture à cheval ! s’exclama-t-il face à la monumentale masse sombre garée devant lui.


			—	Plus exactement un Omnibus, et même un Omnibus à impérial, lui répondit Jean. C’est comme un fiacre mais en beaucoup plus grand.


			Grand, il n’y avait aucun doute ! Et large aussi ! L’Omnibus avait de la peine à tenir dans la rue étroite sans toucher le trottoir des deux côtés !


			Tout en bois vernis et arborant fièrement en lettre d’or « Compagnie Générale des Omnibus », ses vitres fumées ne laissaient rien deviner de ce qu’il y avait à l’intérieur.


			Juché sur son strapontin, le cocher était invisible sous son épais manteau et son chapeau. Seule une pipe fumante attestait d’une forme de vie. Il régnait sur trois chevaux efflanqués qui donnaient l’impression de devoir rendre l’âme au prochain virage.


			Accrochés à l’arrière, deux laquais armés de fusils l’observaient d’un air peu amène.


			Archi déglutit péniblement. Il trouvait cet équipage plutôt inquiétant.


			Jean surprit sa réaction et lui expliqua :


			—	Ils sont là pour les Huileux. Leurs attaques sont de plus en plus fréquentes ces derniers temps.


			Derrière l’Omnibus, deux ou trois voitures attendaient patiemment que le mastodonte s’ébranle.


			—	Ils croient voir quoi ? demanda-t-il à Jean en désignant les voitures.


			—	Quelque chose de lent, de gros et de vert, sourit Jean, puis il rajouta devant la moue interrogative d’Archi : Un camion benne… À cause de l’odeur…


			Archi ne comprit pas la dernière remarque de Jean jusqu’à ce qu’il se rapproche de l’Omnibus. Une violente odeur d’écurie mouillée le prit alors à la gorge.


			Suffoquant, il lui demanda dans un souffle :


			—	Mais c’est quoi ça ?


			—	Du camouflage, lui répondit le garçon avant de s’adresser au cocher en lui lançant quelques pièces :


			—	Salut Collignon ! C’est toujours cinq sous par tête de pipe ?


			Le dénommé Collignon attrapa la monnaie au vol, grogna et tira un levier près de lui.


			La porte de l’Omnibus s’ouvrit alors dans un vacarme infernal avec un peu de fumée pour l’ambiance.


			Les deux garçons durent gravir six échelons pour pénétrer à l’intérieur.


			Au moment d’entrer, Jean, qui était passé en premier, se retourna vers Archi et parut hésiter.


			—	Euh, juste une chose, lui dit-­il finalement. Évite de trop regarder les autres passagers… Certains sont un peu… susceptibles.


			Et, sur cette recommandation peu rassurante, il disparut dans le véhicule, laissant Archi, qui se tenait d’une main aux barreaux, plutôt inquiet de ce qu’il allait trouver dans l’Omnibus.


			L’intérieur aussi sentait la paille humide. D’ailleurs, le sol en était jonché. Plusieurs banquettes en tissu bleu étaient occupées par des voyageurs silencieux. Jean était déjà assis sur l’une d’elles près d’une dame en tailleur vert et orange avec qui il discutait à voix basse. Archi ne distinguait pas son visage à cause de la voilette qu’elle portait devant les yeux mais la conversation semblait animée et de fréquents regards dans sa direction lui laissèrent penser qu’ils parlaient de lui.


			Il s’assit sur la banquette la plus proche de la porte, posa son sac entre ses jambes, rentra les épaules et dissimula son encombrant appendice comme il le pouvait pendant que l’Omnibus s’ébranlait avec force grincements.


			Un bip se fit entendre et un voyant poussiéreux s’alluma, représentant ce qui semblait être un chat surmonté d’une couronne. Puis une voix féminine annonça :


			—	Prochain arrêt : le Palais de la Cité.


			Tandis qu’ils avançaient cahin-­caha dans les rues de Paris, son voisin, un gros bonhomme qui portait de petites bésicles, un costume olivâtre à rayures et des guêtres jaunes, se tourna vers lui.


			Il le toisa de haut en bas et constata plutôt qu’il ne demanda :


			—	Vous n’êtes pas du coin, vous…


			Suivant la consigne de Jean à la lettre, Archi évita soigneusement de croiser le regard de son interlocuteur et s’absorba plutôt dans la contemplation de sa boutonnière :


			—	Non, monsieur.


			—	Et vous arrivez d’où comme ça, jeune homme ?


			—	Euh… De province, monsieur.


			—	De prov… ? Mouahahahahahaha !


			Le gros monsieur était parti d’un énorme fou rire devant la réponse d’Archi. À tel point que la banquette sur laquelle ils étaient assis tremblait sous les soubresauts du bonhomme.


			Il réussit finalement à se calmer suffisamment pour articuler, entre deux gloussements qui faisaient tressauter son triple menton :


			—	De… De province, elle est bien bonne celle-­là. Elle est même excellente !


			Paniqué, Archi chercha de l’aide du côté de Jean mais celui-­ci discutait toujours avec la dame en tailleur.


			—	Et vous connaissez le SpeedRat dans votre province, où qu’elle soit, jeune homme ? le relança son voisin.


			Archi n’avait aucune idée de ce que ça pouvait bien être. Il secoua la tête :


			—	Non, m’sieur.


			Le gros bonhomme se pencha alors vers lui :


			—	Une petite partie, ça vous tenterait ?


			Il allait poliment décliner l’invitation en espérant ne pas froisser son voisin lorsque celui-­ci le devança en se levant et en lançant d’une voix forte :


			—	C’est formidable ! Nous avons une partie de SpeedRat prête à être lancée ici !


			Des cris de joie accueillirent aussitôt son annonce.


			Plusieurs voyageurs se levèrent même en riant et en se tapant sur l’épaule. Ce jeu semblait très populaire.


			Archi se leva à son tour, en protestant : 


			—	Non mais je n’ai pas… 


Soudain, Jean déboula à côté de lui, l’air furibard.


			—	Alors c’est comme ça que tu restes tranquille ! Avec une partie de SpeedRat !


			Archi se défendit :


			—	Mais je n’ai jamais dit…


			—	Tu sais y jouer au moins ?


			Le silence d’Archi acheva d’inquiéter Jean.


			—	D’accord, écoute-­moi attentivement…


			Pendant ce temps, son futur adversaire s’était rapproché d’un gros bouton rouge planté dans le taffetas au fond du compartiment. Il appuya dessus dans un grand geste théâtral.


			En un instant, le chaos régna autour d’Archi. La lumière des plafonniers vira au rouge, les banquettes se collèrent toutes seules aux cloisons et des tubes en verre éclairés de jaune apparurent un peu partout autour de lui, formant un circuit qui courait dans tout l’Omnibus. Enfin, une table ronde et deux chaises sortirent du plancher au milieu de la pièce dans un tourbillon de paille. Le gros monsieur s’approcha de l’une d’elles et invita Archi à s’approprier l’autre.


			Pendant ce temps, Jean lui débitait ses instructions à vitesse grand V :


			—	Le SpeedRat, c’est une course de rat à la sauce Parisii. Tu dois guider ton rat dans les tubes grâce à ta Marque. Tu poses ta paume sur la table pour le faire avancer. Tu peux aussi tenter de ralentir l’autre rat en regardant et en contrant les mouvements de ton adversaire. Pas assez de puissance, ton rat perd. Trop de puissance, ton rat explose. C’est très technique, tu sais.


			Archi lui lança un regard affolé. Il n’aimait pas du tout ce jeu et n’avait aucune envie de faire exploser un rat !


			—	T’inquiète pas, le rassura Jean. Tu ne sais pas te servir de ton Pouvoir et, de toute façon, ta Marque n’est même pas encore apparue. Tu pourrais à peine souffler une bougie. Ton rat va perdre avec brio et tout le monde va gentiment retourner s’asseoir.


			Jean paraissait serein mais Archi posa quand même la question qui le turlupinait :


			—	Dis-­moi, comment je fais pour poser ma main sur la table avec l’épée ?


			Archi vit alors Jean se décomposer :


			—	Ben… Euh… Enfin j’veux dire… Ben il faut que tu… Et pourquoi tu ferais pas… Aïaïaïe on est mort !


			Les spectateurs attrapèrent Archi et l’installèrent sur sa chaise. Assis en face de lui, le gros bonhomme l’attendait, une main sur la table, prêt à en découdre. Autour d’eux, les paris étaient ouverts et l’argent changeait de main dans toutes les directions.


			« Une pièce d’argent sur Lenoir ! » par-ci, « 10 sous sur le nouveau ! » par-là…


			Le brouhaha commençait à lui tourner la tête. Il n’avait pas l’habitude d’être au centre de tant d’attention.


			D’un coup, le silence se fit et un affreux jojo aux cheveux filasse, élu juge de ligne, demanda :


			—	Vous êtes prêts ?


			—	Un instant, fit soudain une voix à l’arrière de l’attroupement.


			On s’écarta pour voir qui avait parlé et Archi découvrit la dame au tailleur vert et orange qu’il avait vue discuter avec Jean un peu plus tôt.


			—	Je demande une partie à l’aveugle, dit-­elle alors en s’avançant.


			Des chuchotements étonnés montèrent des spectateurs.


			—	Mais c’est dangereux ! fit une voix. Ils ne vont pas voir les mouvements de l’autre.


			—	Ils vont se marcher dessus et ça va faire un gros boum ! renchérit une autre voix.


			—	Oh oh oh ! On se calme, coupa le juge Filasse (Archi trouvait que ce nom lui allait bien). Madame la Conseillère a parfaitement le droit de demander une partie à l’aveugle… Et elle a tout à fait conscience que c’est très dangereux, n’est-­ce pas ? ajouta-t-il en se tournant vers la dame au tailleur.


			Celle-­ci répondit par un signe de tête affirmatif.


			Archi était un peu perdu. Il avait écouté la Conseillère, assisté aux réactions des spectateurs et il regardait maintenant le gros bonhomme assis en face de lui. Leurs regards se croisèrent. L’homme arborait un air soupçonneux. Toute jovialité disparue, il paraissait se demander ce qui se passait ici et ce qui avait bien pu lui échapper. Archi tenta de prendre un air dégagé jusqu’à ce que Jean déboule à ses côtés. Le garçon entreprit alors de lui expliquer ce que la demande de la Conseillère changeait dans les règles du jeu :


			—	Vous devez tenir la table par-­dessous. Vous ne verrez pas les mains de l’autre.


			—	C’est mieux du coup, non ? Personne ne verra tu sais quoi, se réjouit Archi.


			—	Si on veut, répliqua Jean avant de rajouter devant le regard interrogateur d’Archi. Si on ne voit pas ce que fait l’adversaire avec sa Marque, on risque de lui marcher dessus, de faire un truc dangereux sans le vouloir. Et là, boum !


			—	Boum ? Comment ça boum ?


			—	Il faut faire attention avec la magie, répondit Jean avec un sourire mi-­figue, mi-­raisin qui ne rassura pas du tout Archi. Mais ne t’inquiète pas, tu ne risques pas de faire de catastrophe vu que tu n’as pas encore de magie ! Le Commissaire va l’emporter haut ­la main, voulut-­il le rassurer.


			—	Le Commissaire ?


			—	Oui, le Commissaire Lenoir, il est policier au Guet, dit Jean, en s’écartant.


			Le Commissaire le regardait maintenant avec curiosité et Archi en avait parfaitement conscience. Il aurait tout donné pour ne pas être assis là à jouer à un « jeu » qu’il ne connaissait pas, une épée à la main, face à un policier de ce fameux Guet…


			Le juge Filasse apparut à côté des deux compétiteurs, une boîte en fer entre les mains. Quelque chose grattait furieusement à l’intérieur. Le Juge posa la boîte sur la table et l’ouvrit. Deux énormes rats en jaillirent, l’écume aux babines. Filasse les attrapa chacun d’une main experte alors qu’ils tentaient de s’enfuir et leur présenta les deux spécimens.


			—	Honneur au Commissaire ! dit-­il en se tournant vers Lenoir. Commissaire, lequel choisissez-­vous pour la partie ?


			Le Commissaire Lenoir examina minutieusement les deux rats qui se tortillaient sous son nez, cherchant à savoir lequel avait les meilleures chances de gagner, et, finalement, choisit le plus gros. Filasse lui mit un collier bleu et présenta l’autre rat à Archi.


			—	Celui-­ci vous convient-­il, Monseigneur ? lui demanda-t-il sur un ton obséquieux.


            Des spectateurs s'exclaffaient dans son dos.


            Filasse mît un collier orange au rongeur et inséra les deux bestioles chacune dans un tube. Le départ se faisait au niveau de la table, juste devant les joueurs. 


			Archi jeta un coup d’œil rapide au rat et hocha la tête. Des spectateurs s’esclaffaient dans son dos. Filasse mit un collier orange au rongeur et inséra les deux bestioles chacune dans un tube. Le départ se faisait au niveau de la table, juste devant les joueurs.


			Le Juge se tourna vers eux et leur demanda :


			—	Prêt ?


			Archi et le Commissaire hochèrent la tête. Le juge Filasse lança alors une petite étincelle du bout du doigt à chaque rat pour l’encourager à démarrer.


			—	C’est parti ! dit-­il.


			Surpris, les deux rats partirent en trombe sous les encouragements des spectateurs.


			Prenant de l’avance sur les compétiteurs, Archi suivit le parcours des yeux. Les prochaines minutes n’allaient pas être de tout repos pour les rongeurs. Les tubes faisaient des loopings, se transformaient en toboggan puis en escalier. Ils sortaient de l’Omnibus, même si c’était impossible, pour réapparaître un peu plus loin… Archi ne voyait pas comment les rats pourraient venir à bout de tous ces obstacles…


			Les rongeurs semblaient d’ailleurs d’accord avec lui car ils s’étaient arrêtés au bout de quelques mètres. Le rat bleu, celui du Commissaire, se payait même le luxe de rebrousser chemin puisqu’il savait qu’il y avait une sortie de ce côté-­là.


			La course semblait sérieusement compromise. Soudain, une douce chaleur s’insinua dans la main d’Archi, celle qu’il gardait sous la table. Il serra les dents. Ça avait commencé comme ça lorsque l’épée s’était enroulée autour de son bras, à l’atelier. Mais, cette fois-­ci, la chaleur n’augmenta pas et l’épée ne prit pas vie. Il devait s’agir d’autre chose. Il leva les yeux et regarda le Commissaire. Des étincelles grises crépitaient autour de lui. Le gros bonhomme devait être en train de lancer un sort. Archi chercha alors le rat bleu des yeux.


			Le rongeur s’était arrêté et regardait vers l’entrée en reniflant. Il semblait hésiter lorsque, soudain, l’entrée de son tube parut se solidifier. Juste devant le nez d’Archi.


            Un disque de pierre était apparu et formait un bouchon, empêchant toute velléité d’évasion du rongeur.


			Puis le disque de pierre se mit à avancer dans le tube. De plus en plus vite. Le rat, qui semblait avoir compris ce qu’il se passait, s’enfuyait maintenant dans l’autre sens, aussi vite qu’il le pouvait. Il dépassa le rat orange, qui faisait tranquillement sa toilette, assis dans son tube, et se jeta comme un perdu dans un immense toboggan qui se terminait par un looping. Archi aurait juré l’avoir entendu hurler à ce moment précis.


			À la sortie du looping, le disque de pierre l’avait rattrapé et le poussait toujours plus vite dans le parcours. Dos au disque, la bestiole freinait des quatre pattes, la langue pendante et les yeux injectés de sang.


			Dès l’apparition du disque, Archi avait attrapé le bord de la table de sa main libre et serrait maintenant de toutes ses forces. Les jointures de ses doigts étaient blanches. Comment pouvait-­on traiter un animal de cette façon ?


			Face à lui, le sourire satisfait du Commissaire finit de l’énerver.


			Il fallait qu’il arrête ça et qu’il libère ce rat. Il le fallait, se répétait-­il en appuyant de toutes ses forces sur la table.


			Tout à coup, il ressentit une chaleur différente de celle qui émanait du sortilège du Commissaire, une chaleur qui provenait de sa paume. Furieux, il se laissa envahir par cette chaleur.


			 


			 


			Le Commissaire Lenoir ne regardait plus son rat.


			Son disque de pierre continuait de le pousser dans le tube, bien sûr, mais lui avait rajusté ses bésicles et observait maintenant son adversaire assis de l’autre côté de la table. Le jeune garçon avait baissé la tête, apparemment résigné à perdre.


			Pourtant Lenoir sentait qu’il se passait quelque chose. Le garçon était en train de préparer un sort. Mais, malgré tous ses efforts, Lenoir était incapable de déterminer lequel. Et ça, ce n’était vraiment pas normal !


			D’autant que l’énergie qu’il était en train d’accumuler était tellement impressionnante que Lenoir lui-­même commençait à ressentir une chaleur intense dans la main qu’il avait posée sous la table.


			Puis, d’un coup, la sensation disparut. Le garçon avait dû lancer son sort.


			Prudent, le Commissaire baissa la tête, redoutant la suite…


			Mais rien ne se passa. Pas d’explosion, de boule de glace, de colonne de pierre ou quoi que ce soit d’autre… Mais où donc toute cette énergie avait-­elle bien pu passer ?


			—	Regardez ! fit alors une voix dans l’assistance.


			—	C’est impossible ! renchérit quelqu’un d’autre.


			Le Commissaire quitta son adversaire des yeux. Plusieurs spectateurs pointaient quelque chose du doigt.


			Son rat ?! Mais où était donc passé son rat ?!


			Son disque de pierre avançait tout seul dans le tube, sans rongeur devant ! Le rat avait disparu ! C’était impossible !


			Le Commissaire ne savait même pas quelle Marque il fallait pour lancer un sort pareil ! Sans parler de l’énergie et de la technique pour le maîtriser !


			 


			Tandis que des cris de stupeur et d’incompréhension fusaient dans le compartiment, Lenoir revint au garçon qui avait gardé la tête baissée.


			 


			Mais qu’est-­ce qu’il fait encore ?! se dit-­il.


			Soudain, le Commissaire sentit comme une présence dans sa tête. Quelque chose appuyait sur sa conscience avec infiniment de précaution.


			Lenoir réalisa alors avec stupéfaction que cette présence était en train de détricoter son dernier sortilège. Et qu’il ne pouvait rien faire pour l’en empêcher.


			Il lâcha le garçon des yeux pour regarder son disque qui continuait d’avancer dans le tube. Il le vit d’abord ralentir sa course pour finalement s’arrêter complètement. Puis, sans crier gare, le disque fit subitement marche arrière, à une vitesse folle, pour atteindre l’entrée du tube en une seconde, entrée qu’il franchit en ligne droite, passant à une dizaine de centimètres du nez d’un Commissaire hébété. Le disque transperça alors la cloison en bois de l’Omnibus pour disparaître à jamais.


			« Impossible », fut tout ce que réussit à articuler le pauvre Commissaire Lenoir avant de tomber à la renverse.


			 


			 


			Dans un silence de mort, le juge Filasse annonça :


			—	Le rat bleu ayant… disparu, le rat orange gagne par abandon !


			Puis, dans un tonnerre d’applaudissement, il alla féliciter le vainqueur tandis que les spectateurs, surexcités, oubliaient de récupérer leurs paris ou même de s’occuper du Commissaire, toujours allongé par terre, pour se presser autour de lui.


			Au milieu de ce brouhaha, Archi était épuisé et parfaitement incapable de répondre aux personnes qui l’interrogeaient. Du coup, lorsque la tête de Jean apparut juste devant lui et que le garçon l’attrapa par le bras en lui criant à l’oreille :


			—	Suis-­moi !


			Il l’accompagna docilement vers l’arrière de l’Omnibus où les attendait un petit escalier en colimaçon et fer forgé.
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			L’IMPÉRIAL


			Les deux garçons grimpèrent à l’étage.


			—	Mais qu’est-­ce que… ? fit alors Archi.


			Ils se trouvaient à l’entrée d’une superbe verrière où seul un canapé en velours disputait l’espace à une ribambelle de plantes toutes plus magnifiques les unes que les autres.


			À part la fameuse dame en tailleur vert et orange, l’endroit était désert. Assise sur le canapé, elle prenait le thé dans une petite tasse ornée de fleurs violettes, apparemment indifférente à leur présence.


			—	On est où ? demanda Archi, incrédule.


			—	Je te l’ai dit tout à l’heure, répondit Jean. C’est un Omnibus à impérial. Et nous sommes dans l’impérial.


			—	Mais c’est impossible ! Je n’ai pas vu ça depuis l’extérieur ! lui opposa Archi.


			—	… Dis celui qui vient de faire disparaître un rat… lui répondit Jean avec un sourire réprobateur.


			Archi s’abstint de répondre et s’avança dans la verrière. Il découvrit alors un spectacle stupéfiant. À l’extérieur, des oiseaux multicolores évoluaient gracieusement dans le ciel étoilé. De chaque côté, des immeubles parisiens brillaient de mille feux tandis qu’un peu plus bas dans la rue, des passants, souriants, flânaient, vêtus de magnifiques costumes, insouciants et heureux de vivre. Il n’avait jamais rien vu d’aussi beau.


			—	Cette verrière est très spéciale, lui dit Jean qui l’avait suivi. Elle révèle la magie que Paris recèle.


			—	C’est vraiment magnifique, lui répondit Archi.


			—	Oui, c’est encore magnifique, dit alors la dame en se levant du canapé. Mais, bientôt, tout ceci aura disparu. Regardez mieux, Archibald Fandor, regardez. Ne voyez-­vous pas ?


			Archi ne comprenait pas où son interlocutrice voulait en venir et se rapprocha de la verrière.


			La vue était tout simplement fabuleuse et il ne s’en lassait pas. Toutefois, après un instant, plusieurs choses lui parurent bizarres : 


            Certains oiseaux volaient de travers. L’un d’eux évita même la verrière de justesse avant de reprendre de l’altitude. Devant lui, plusieurs fenêtres étaient éteintes, créant des trous dans les façades illuminées. Plus bas, une dame avait cassé son talon et marchait en boitant, pendant qu’à ses côtés, un garçon jouait comme il pouvait avec un ballon crevé.


			La dame au tailleur se tenait maintenant près de lui, et regardait, elle aussi, par la verrière :


			—	Eh oui, monsieur Fandor. Notre magie disparaît. Et, depuis quelque temps, le phénomène s’accélère. C’est comme un compte à rebours macabre car le jour où elle aura complètement disparu, Paris sera définitivement condamnée. Car c’est notre magie qui fait que Paris existe, comprenez-­vous ?


			Archi ne comprenait rien du tout mais hocha tout de même la tête.


			—	Ce que vous avez fait tout à l’heure, monsieur Fandor, personne ne l’avait fait depuis bien longtemps, savez-­vous ?


			Son interlocutrice but une gorgée en silence avant de reprendre.


			—	Oui, cela faisait vraiment longtemps que je n’avais pas vu ça… reprit-­elle, pensive. Et vous ne devez plus le faire, vous m’entendez ? C’est très important. Tant que vous n’aurez pas vu le Comte, personne ne devra savoir que vous avez cette épée, et, même alors, personne ne doit jamais savoir ce que vous pouvez faire avec. Il en va de votre sécurité.


			La dame s’était tournée vers Archi et le fixait intensément de ses yeux violets.


			—	Ce que je peux faire avec, ce ne sera pas compliqué à cacher, lui dit-­il, je n’en ai pas la moindre idée.


			Elle le regarda encore un instant puis dit, d’un ton catégorique :


			—	Plus de magie, c’est entendu. Bien, maintenant voyons un peu cette épée.


			Archi jeta un regard paniqué vers Jean.


			—	Ne t’inquiète pas, le rassura-t-il. Tu peux lui montrer. La Conseillère Magnus va nous aider.


			Archi enleva le sac en cuir qui recouvrait l’épée vispérine et la présenta à la vieille dame.


			 


			Celle-­ci avança la main avec précaution, sans toucher l’épée.


			—	Ce que tu tiens là est unique, Archibald. Unique et dangereux. Tu dois en prendre soin. Ne la montre à personne d’autre que le Comte.


			—	Vous pouvez m’en débarrasser ? lui demanda Archi, plein d’espoir.


			La dame promena ses mains au-­dessus de la lame avant de grimacer.


			—	Je crains que non. Je ne peux rien faire contre ce type de lien. C’est l’épée qui te tient, mon garçon, et je ne peux pas la faire changer d’avis, ce n’est pas de mon ressort.


			Archi rabaissa la main, dépité.


			—	Ne vous inquiétez pas, jeune Fandor, le rassura la Conseillère Magnus avec un sourire. Là où vous allez, vous trouverez du monde pour vous aider.


			Puis la Conseillère se leva et sortit de la pièce, sa tasse de thé à la main.


			Une fois seuls, Archi et Jean restèrent silencieux pendant plusieurs secondes. Chacun perdu dans ses pensées.


			Puis Jean se tourna vers lui.


			—	Tu veux voir un truc vraiment excellent ? lui demanda-t-il avec un sourire.


			Archi hocha la tête et Jean le conduisit vers l’avant de l’Omnibus, jusqu’à une porte en fer forgé.


			La petite porte donnait sur une marquise, à l’extérieur.


			Accoudé au garde-­corps, Jean l’attendait, observant sa réaction.


			Archi le rejoignit en écarquillant les yeux.


			—	C’est magnifique !


			Bien que n’étant plus dans la verrière, sa magie faisait encore effet. Archi put ainsi découvrir un ciel étoilé extraordinaire, peuplé d’oiseaux aux couleurs impossibles.


			Un peu plus bas, le cocher leur tournait le dos. Absorbé par la conduite de son engin, il ne se rendit pas compte de leur présence.


			Comme il se penchait vers lui, Archi entendit une musique.


			C’était le cocher qui jouait de sa trompe. L’air lui rappelait quelque chose. C’était la chanson qu’il avait entendue dans l’armoire de Gargara. Il se souvenait encore des paroles et commença à fredonner à mi-­voix :


			 


			« Lorsque l’époque est troublée,


			Et que Paris est en danger,


			Appelez-­nous et nous viendr… »


			 


			—	Attends ! le coupa Jean. Je vais te montrer quelque chose de vraiment génial !


			Le garçon s’empara alors d’un levier dissimulé sur le côté et l’abaissa.


			Soudain, l’Omnibus fit un bond en avant tandis qu’Archi ressentait une impressionnante sensation d’accélération.


			Les deux garçons durent s’accrocher au garde-­corps pour ne pas tomber. Le vent leur déformait le visage. Archi poussa un cri de joie et de défi :


			—	Banzaaaaaaaaaï !


			Dans le même temps, Jean lâcha la barre pour lever le poing au risque de se faire éjecter de l’Omnibus. C’était phénoménal !


			Les immeubles défilaient à toute vitesse et Archi avait l’impression qu’ils allaient sortir de la route à chaque virage. Ils traversèrent la Seine sur les chapeaux de roue et se retrouvèrent presque aussitôt devant une gigantesque bâtisse qui arborait un imposant cadran solaire à l’angle d’une tour. Une porte monumentale flanquée d’une herse apparaissait à sa base. En arrivant à sa hauteur, l’Omnibus stoppa d’un coup.


			Un bip. La voix féminine annonça : « Palais de la Cité, deux minutes d’arrêt ».


			Jean et Archi, qui avaient roulé cul par-­dessus tête lorsque l’Omnibus avait pilé, se relevèrent aussitôt et foncèrent vers l’escalier.


			Ils déboulèrent à l’étage inférieur comme des furies, Archi pressant son épée, toujours enroulée dans son sac de cuir, contre son torse. En bas, les banquettes avaient retrouvé leur place et il n’y avait plus trace des tubes de SpeedRat.


			Le Commissaire Lenoir avait, lui aussi, disparu.


			Sans s’arrêter, Archi et Jean descendirent les échelons quatre à quatre et atterrirent sur le trottoir, au milieu des badauds qui visitaient Paris, appareil photo en bandoulière.


			Les deux garçons s’écartaient du fiacre en courant lorsque Archi se figea :


			—	J’ai oublié mon sac sous la banquette !


			Jean repartit en trombe vers l’Omnibus en lui indiquant du doigt la porte de la bâtisse :


			—	Je m’en charge ! Toi, va voir le Concierge. J’arrive !
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			LE CONCIERGE


			Archi se dirigea seul vers l’entrée du Palais mais la herse était baissée. Il hésitait lorsqu’une porte placardée Guichet l’attira sur sa gauche.


			Il pénétra alors dans un petit bureau où un vieux bonhomme en uniforme bleu, chemise blanche et cravate bordeaux regardait la télé. Un chat noir avec une tache blanche au milieu du front ronronnait sur ses genoux.


			Lorsque Archi entra, le chat sauta sur le bureau. Sans s’occuper du félin, il s’approcha du gardien qui regardait toujours la télé derrière son comptoir.


			—	Bonsoir, lui dit-­il.


			Le gardien ne bougea pas un cil.


			—	Je viens voir le Comte… 


            Toujours aucune réaction. 


            —	Vous m’entendez ? Je suis arrivé par l’Omnibus pour voir le Comte.


			Le gardien faisait comme si personne ne lui parlait.


			—	Ce chat est à vous ? tenta alors Archi en caressant le félin. Il est très mignon… Monsieur, vous m’entendez ?


			Jean arriva sur ces entrefaites et s’arrêta sur le seuil, les yeux ronds :


			—	Mais qu’est-­ce que tu fais ? Ça va pas ? lui dit-­il, incrédule. Excusez-­le, monsieur, il est nouveau. Je suis vraiment désolé.


			Archi, qui caressait toujours le chat, jeta un coup d’œil à Jean avant de revenir au gardien, toujours immobile devant sa télé :


			—	C’est à lui que tu parles ? Il n’a pas bougé depuis que je suis arrivé !


			—	Non, c’est à moi, fit une voix grave.


			Archi fit un bond en arrière.


			Le chat noir qu’il était en train de grattouiller venait de parler. C’était impossible. Pourtant le félin était maintenant assis sur son arrière-­train et le fixait de ses yeux bleus.


			—	Toi, le Bateleur, dis à ton ami que la prochaine fois qu’il me touche, il faudra qu’il s’attende à perdre sa main.


			—	Oui, m’sieur. Bien, m’sieur, répondit précipitamment Jean.


			—	Mais c’est un chat ! s’exclama Archi.


			À ces mots, le chat en question émit un feulement outré et entreprit de se lécher la patte arrière gauche.


			—	Il ne voulait pas dire ça, m’sieur. Excusez-­le, dit Jean avant de tirer Archi en arrière et de lui souffler à voix basse, la main devant la bouche :


			—	Il déteste qu’on lui fasse remarquer que c’est un chat !


			Archi répondit sur le même ton :


			—	D’accord, mais c’est un chat !


			—	Oh, crois-­moi, Archi, c’est bien plus que ça, lui répondit Jean, avec un demi-­sourire.


			—	Magnus m’a prévenu de votre arrivée ! les interpella le Concierge depuis le comptoir. Je dois directement vous emmener voir le Comte.


			Puis il sauta au sol et trotta vers l’entrée du Palais. Archi et Jean le suivirent en silence.


			Le chat les guida à travers un dédale de couloirs déserts jusqu’à une gigantesque porte en bois sculpté figurant un chat couronné.


			Le Concierge se dirigea droit dessus d’un pas décidé. Au moment où Archi crut qu’il allait percuter la porte, une chatière se matérialisa soudain, escamotant leur guide dans un éclair bleu.


			Archi entendit alors un craquement étrange, comme le bruit que ferait de la glace qui se briserait sous une pression trop forte.


			—	Qu’est-­ce qu’il se passe ? demanda-t-il à Jean.


			—	Mmmmmmh ? répondit Jean. Ah ça ! C’est rien, il se change.


			—	Comment ça il se change ? insista Archi tandis que la porte s’ouvrait en scintillant.


			Sans répondre, Jean indiqua l’ouverture du doigt.


			Un géant en cuissardes, veste de cuir et chemise à lacets venait d’apparaître dans l’entrebâillement. Un noir immense avec une tache blanche sur le front et qui les fixait de ses yeux bleus. Le géant leur sourit et Archi eut peur.


			—	Archi, dit Jean, je te présente Âtrefeu Marcheseuil, notre Concierge. Âtrefeu, voici Archibald Fandor.


			—	B… Bonsoir, bégaya Archi.


			—	Entrez, jeunes gens ! Ne restez pas là ! Il ne faut pas faire attendre le Comte !


			Archi le suivit, la bouche béante.


			—	Comment vous faites ça ? Vous savez, pour vous transformer en chat ? demanda-t-il au Concierge malgré les avertissements que Jean lui adressait dans son dos.


			—	De quoi parlez-­vous, jeune Fandor ? Me transformer en chat, moi ? C’est ridicule !


			Le Concierge partit d’un rire tonitruant qui résonna dans la salle voûtée qu’ils étaient en train de traverser. Salle qui était occupée, Archi s’en rendit alors compte, par une flopée d’hommes en armes, occupés à jouer aux cartes ou aux dés, et qui avaient levé la tête à leur arrivée.


			Archi s’immobilisa, l’épée serrée contre lui, un sourire crispé sur les lèvres, jusqu’à ce que Jean le pousse vers la sortie.


			—	Suivez-­moi, leur dit Âtrefeu Marcheseuil en s’éloignant.


			Les deux garçons ne se firent pas prier.


			Le Concierge les conduisit jusqu’à une immense salle vide, uniquement éclairée par quelques torches. Ici, le plus petit bruit se répercutait à l’infini. Des tables et des bancs poussiéreux, visiblement abandonnés là depuis des lustres, occupaient les travées.


			Jean se rapprocha alors d’Archi pour lui souffler dans l’oreille :


			—	Fais attention quand tu seras là-­bas. Certains Parisii voient ton arrivée d’un très mauvais œil. Tu n’as pas grandi ici, tu comprends. Ils ont peur de ce que tu pourrais apporter comme changement. Surtout en ce moment…


			Le Concierge marchait d’un pas rapide, obligeant les deux compagnons à pratiquement courir derrière lui.


			Ils stoppèrent au pied d’un petit escalier en colimaçon qui se perdait dans les hauteurs.


			Le Concierge passa devant en leur faisant signe de le suivre.


		




		

			8


			LE COMTE FAUCON


			Arrivé en haut de l’escalier, Archi se figea. La salle dans laquelle ils se tenaient à présent était la copie conforme de celle qu’ils venaient de quitter. Mis à part que celle-­ci était aussi bruyante et lumineuse que l’autre était silencieuse et sombre.


			Le soleil venait pourtant de se coucher et seuls quelques rayons de lune perçaient par les grandes fenêtres. La lumière qui illuminait l’endroit venait d’ailleurs. Archi leva les yeux et découvrit, stupéfait, les étranges globes lumineux flottants dans les airs qui éclairaient la foule massée là.


			—	Ne fais pas attention aux statues, ce sont de vraies pipelettes, nota Jean en le dépassant.


			Archi suivit son regard et découvrit deux rangées de statues couronnées nichées de chaque côté d’un magnifique plafond en bois peint.


			Certaines le suivaient des yeux, d’autres discutaient à voix basse. La plupart ignoraient superbement ce qu’il se passait en bas.


			—	Eh bé ! commenta Jean en voyant les personnes présentes. Je pensais pas qu’il y aurait autant de monde pour le testament du Vieux ! Et du gratin en plus !


			—	Suivez-­moi, leur dit le Concierge en fendant la foule soudain silencieuse.


			Archi était dans ses petits souliers. Il pensait que l’ouverture du testament se ferait en petit comité. Pas devant deux ou trois cents personnes.


			Surtout ce genre de personnes portant perruque et monocle, robe de soie ou redingote, et qui semblaient fraîchement débarquées d’un autre siècle. Archi leur jeta des coups d’œil discrets à la recherche de visages amicaux mais la plupart le toisaient avec un air hautain.


			Ils croisèrent aussi une jeune fille rousse. Elle était vêtue de chausses et d’une veste en cuir qui détonnaient au milieu de tous ces gens apprêtés. Plus étonnant encore : un faucon était perché sur son épaule.


			Comme Archi passait près d’elle, elle lui adressa un regard bleu glacé.


			Le Concierge les mena jusqu’à une estrade aménagée au fond de la salle. Au-­dessus se dressait un impressionnant vitrail.


			Archi l’étudia tout en avançant. Plusieurs personnages, dont certains couronnés, festoyaient autour d’une table en marbre noir. Juste en dessous, sur l’estrade, trônait la même table.


			Derrière, un homme debout, seul, les regardait approcher.


			Archi l’examina rapidement. Il était grand, avec un visage énergique, des yeux sombres, une chevelure et un bouc poivre et sel. Tout à fait l’idée qu’on se faisait d’un Comte. Mais il lui trouva aussi un air fatigué, avec des cernes sous les yeux. Sans parler du costume en velours qu’il portait, tellement froissé qu’on aurait cru qu’il avait dormi avec.


			En les voyant approcher, le Comte dit d’une voix forte :


			—	Qui nous amenez-­vous donc là, Maître Marcheseuil ?


			Le Concierge s’arrêta en bas de l’estrade et présenta les deux garçons :


			—	Monsieur le Comte, voici Archibald Fandor et, bien sûr, Jean Quedubon que vous connaissez déjà.


			Ignorant totalement Jean, le Comte se tourna vers Archi.


			Celui-­ci n’avait pas l’habitude qu’on lui accorde autant d’attention et il garda la tête baissée, se contentant de jeter des coups d’œil vers l’estrade à travers ses cheveux trop longs. Le Comte l’observait en marmonnant tout bas.


			—	Un enfant… crut-­il entendre. Il nous faudrait une armée et on nous envoie un enfant…


			Archi se passa nerveusement la main dans les cheveux. Il n’était vraiment pas à l’aise. D’autant qu’avec son jean, son tee-­shirt et son sac de voyage sur l’épaule, il n’avait pas vraiment le même style que le reste de l’assistance. Il commençait même à regretter de ne pas être resté au Pensionnat.


			Mettant fin à son examen, le Comte se retourna vers le Concierge et lui demanda :


			—	Et vous êtes vraiment sûr qu’il est des nôtres ? Cela pourrait être un Criard, vous y avez pensé ?


			Archi jeta un regard interrogateur à Jean qui lui souffla :


			—	Un Criard… Un Parisien immunisé contre le Filtre… Je t’en ai déjà parlé tout à l’heure.


			Archi allait demander à Jean pourquoi on les appelait comme ça lorsqu’une voix s’éleva dans l’assistance :


			—	Oui, Monsieur le Comte, il est des nôtres.


			S’étant retourné, Archi vit Magnus au premier rang, juste à côté de la jeune fille au faucon. C’était elle qui avait parlé.


			L’intervention parut convaincre le Comte.


			—	Eh bien, c’est très bien ! Oui, vraiment très bien, dit-­il en le regardant. Puisque tu es des nôtres, sois le bienvenu, Archibald Fandor.


			Archi tenta un sourire timide mais son soulagement fut de courte durée.


			—	Regardez ! fit en effet une voix féminine dans son dos. Celui-­là est l’exemple parfait de ce qui nous attend.


			Archi tourna la tête et découvrit une jeune femme blonde qui le détaillait avec un air peu amène. Un chignon tiré en arrière et une longue robe noire lui donnaient un air strict et revêche. Deux Parisii habillés de la même étrange façon l’encadraient. L’un petit et rondouillard, l’autre grand et filiforme. Les deux acolytes arboraient le même air désagréable que la jeune femme.


			Jean se pencha vers Archi et lui dit à l’oreille :


			—	C’est le Professeur Ludi, notre Prime Magister, et ses deux assistants, les professeurs Biole et Guille.


			—	Votre quoi ? reprit Archi.


			—	Notre Prime Magister, répéta Jean. Elle dirige l’Université et elle enseigne aux meilleurs étudiants.


			—	C’est ton professeur ? traduisit Archi.


			—	Euh… Non, pas le mien, dit Jean en se grattant la nuque d’un air embarrassé. Je n’étais pas inscrit cette année, et puis elle ne m’aurait pas pris dans sa classe de toute façon…


			—	Pourquoi ? demanda Archi avant de se rendre compte que le Professeur Ludi était en train de leur parler.


			—	On ne vous dérange pas ? disait-­elle. Peut-­être voulez-­vous que nous sortions le temps que vous finissiez votre conversation tous les deux ?


			Archi et Jean rentrèrent la tête dans les épaules sous le regard glacial que leur lança la Magister.



OEBPS/Images/cover.png





OEBPS/Images/LogoNP.JPG
Editions Nouvelles Plumes





